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			Quelque part dans le sud de la Libye, le 21 octobre 2011.

			 

			Une fumée noire épaisse s’échappe du toit de sa luxueuse villa. Des rebelles avinés brisent les meubles en acajou avec la crosse de leur fusil-mitrailleur et leurs rangers. Certains, l’écume à la commissure des lèvres, lacèrent les fauteuils et les canapés en cuir avec des poignards. D’autres violent ses maîtresses à même le sol, défèquent sur les marbres de Carrare et sur les tapis précieux à côté des corps mutilés du personnel de sécurité.

			Terré dans une cache aménagée, impuissant, il assiste au sac de sa maison par le biais de la vidéosurveillance. Soudain, les clameurs redoublent de virulence. Les insurgés s’engouffrent dans le couloir menant à sa tanière. Ils se bousculent, s’insultent. Ivres de colère, tous veulent être en première ligne.

			Des coups sourds sont portés contre la porte blindée. Ces coups suintent la haine et présagent un déchaînement de violence inouïe contre sa personne. La porte se gondole à chaque percussion. Elle ne résistera plus bien longtemps à la fureur des assaillants. Il ôte le cran de sûreté de son pistolet automatique. Il ne capitulera pas sans combattre. Puis l’intensité des cris diminue. Les pillards refluent. L’accalmie. La déflagration. Le souffle le projette en arrière. Sa tête heurte le mur. Aussitôt, le sang dégouline le long de ses tempes. Il est choqué, incapable de bouger. Des émeutiers se saisissent de lui, l’entraînent à l’extérieur jusque dans le jardin. Les gens l’insultent, le griffent, le mordent, le tabassent, crachent sur lui, déchirent ses vêtements. On lie ses membres à quatre colonnes du patio comme pour l’écarteler. Des mains terminent de le dénuder entièrement. Puis le silence se creuse. Tous les regards convergent vers un homme. Il a une cinquantaine d’années, un visage en lame de couteau. Ses yeux sont brillants, injectés de sang. Sans doute est-il sous l’effet de l’alcool ou de la drogue. Ou bien des deux. Il tient un pieu effilé à une extrémité, comme ceux qui servent à fabriquer les enclos pour y parquer les chèvres. Il s’approche. Ses acolytes commencent à frapper dans les paumes de leurs mains, l’encouragent, se réjouissent, dansent. L’hystérie collective atteint son apogée. L’homme empoigne fermement son instrument à deux mains, l’avance. Les muscles de ses bras sont bandés, luisants.

			Mansour Al-Shamikh se réveille en sueur, les yeux exorbités, haletant, la bouche aussi sèche qu’un coin de désert. Il s’assied sur la banquette branlante qui fait office de lit. Ses traits sont tirés. De profonds sillons barrent son front. Il a encore très mal dormi. La faute à ce cauchemar récurrent qui pollue son sommeil depuis des semaines et le laisse épuisé au petit matin.

			Tremblant, il s’empare d’un verre contenant un fond de thé à la menthe de la veille, posé sur la table basse. Il se poste devant l’unique fenêtre. Le jour vient juste de se lever. La chaleur a déjà envahi la pièce. Des mouches bourdonnent autour de lui. Il contemple le ciel sans nuages, égraine son misbaha1 avec dextérité en récitant les 99 noms d’Allah.

			Autour de lui, tout n’est que chaos. Les habitations éventrées dressent leur silhouette macabre de part et d’autre des rues désertes. Elles ont été soufflées par les roquettes avant d’être pillées et incendiées. Une odeur tenace de brûlé emplit l’espace. La peur et la colère ruissellent des pierres, des portes et des volets.

			Les villageois ont majoritairement décampé. Les cadavres éviscérés des inconscients qui ont cherché à défendre leurs biens sont exposés à l’entrée de l’artère principale. Les essaims de mouches bombinent autour des dépouilles. Des effluves pestilentiels empoisonnent le vent. La mosquée n’a pas été épargnée. Les centaines d’impacts de balles de gros calibre sur la façade blanche et la charpente effondrée témoignent de l’âpreté des combats.

			Le regard bleu acier d’Al-Shamikh s’égare vers un point invisible au loin.

			Un homme entre en trombe dans l’abri de fortune. Il affiche un air affolé. Il porte des effets d’uniforme dépareillé, poussiéreux, déchirés. Ils ne tarderont pas à ressembler à des haillons. Il pue comme un chien errant. Sûr qu’il a des puces et des poux. Il se campe devant Al-Shamikh mais pas trop près, en signe de déférence. Il le salue, claque des talons.

			– Mon colonel, j’apporte une terrible nouvelle !

			L’officier tressaille imperceptiblement. Les perles en bois d’olivier ne glissent plus entre ses doigts. Cette nouvelle, il la redoute depuis son départ. Serait-ce une énième rumeur ou bien est-ce vraiment la fin cette fois ?

			– Parle !

			Le pouilleux s’éclaircit la voix.

			– L’OTAN et ses laquais ont assassiné le Raïs !

			– Tu es certain ?

			– Al Jazeera et Al Arabiya l’ont annoncé ce matin. Les Américains et les Français ont confirmé l’information.

			Hébété, le colonel s’attarde sur les mains de son interlocuteur. Sales comme le reste du personnage. La crasse s’est accumulée sous ses ongles brisés. Al-Shamikh examine les siens. Ils ne sont pas beaucoup plus brillants. Il y a quelques mois encore, la manucure prenait quotidiennement soin de ses mains. Et que dire de sa barbe ? Un véritable champ en friche. Mais comment pourrait-il en être autrement ? Tout manque ici. Les bombardements ont dévasté le village. L’électricité et l’eau courante sont coupées, la nourriture se raréfie.

			– Que s’est-il passé ?

			– Le Raïs a voulu quitter Syrte mais son convoi a été repéré par un drone américain. Des avions ont détruit les véhicules puis les insurgés ont encerclé nos frères. Le Raïs et son fils Muatassim ont été légèrement blessés, semble-t-il, avant d’être capturés. Puis ils ont été transférés à Misrata. Certains racontent qu’une fois là-bas la foule les a lynchés, d’autres prétendent qu’ils ont été abattus d’une balle dans la tête.

			– Exécutés ? Sans procès ?

			Le soldat baisse les yeux, garde ses lèvres scellées. Il sait que la question de son officier n’appelle pas de réponse de sa part.

			– Les pertes ennemies sont importantes ?

			– Non mon colonel. La garde du Raïs s’est rendue. Les soldats ont été désarmés et rassemblés à l’ouest de la ville. Ils ont ensuite été alignés et fusillés. Il n’y a aucun survivant.

			– Allahu akbar ! Ces lâches ont été châtiés. Ils auraient dû sacrifier leur vie pour empêcher cette tragédie au lieu de s’allonger devant l’ennemi et d’écarter les cuisses comme des putes vérolées.

			Al-Shamikh n’en revient pas. Son visage s’est durci. Lui, le militaire, le compagnon de la première heure du Guide de la révolution, refuse d’admettre cette infâme trahison. S’il s’était trouvé à Syrte, il aurait étranglé de ses mains quiconque aurait, ne serait-ce qu’en pensée, manifesté un signe infime de capitulation. Même à court de munitions, il aurait affronté les putschistes et les avions avec des cailloux.

			Malheureusement, il ne se trouvait pas près du Raïs car celui-ci l’avait chargé d’une mission de confiance, secrète, délicate. Il s’était entouré d’une trentaine de militaires au dévouement sans faille et avait pris la route en laissant son mentor. Il s’en voulait tellement à présent.

			Les articulations de ses doigts blanchissent en serrant les perles de son chapelet. S’il s’écoutait, pour évacuer sa colère, il tuerait le messager qui se tient au garde-à-vous devant lui. Il l’a déjà fait avec un domestique qui avait renversé du thé brûlant sur son pied. Mais il a besoin de tous ses combattants. Son regard retrouve alors toute son aspérité.

			– Assassiné par son propre peuple ? Notre guide s’est toujours montré bienveillant envers les gens. Pourquoi aurait-on des raisons de lui nuire si ce n’est pour voler son pétrole ? Exécuté, dis-tu ? Comme un chien enragé sur le bord d’un chemin ?

			– Mahmoud Jibril, le traître, a démenti en assurant n’avoir donné aucun ordre de tuer Kadhafi.

			À l’évocation du nom du chef de l’exécutif du Conseil national de transition, Al-Shamikh explose.

			– Que des furoncles lui poussent sur le cul et que ses bras raccourcissent ! rugit-il en crachant par terre. Sors ! Disparais !

			Le soldat obéit sans demander son reste, trop heureux de ne pas avoir droit à une bastonnade de la part du colonel, connu pour sa cruauté sans bornes.

			Une fois seul, Mansour Al-Shamikh s’assied sur la banquette, cale ses coudes sur ses cuisses et enfouit sa tête dans ses larges mains capables d’assommer un bœuf. Des larmes perlent au coin de ses yeux. Les Américains et les Occidentaux ont éliminé le Raïs pour qu’il taise leurs secrets. Il en est persuadé. En quarante-deux ans de pouvoir, il avait survécu à une vingtaine de tentatives d’assassinats et de coups d’État à tel point qu’il paraissait immortel. D’autant qu’il était en passe de mater la rébellion quand, sous le prétexte fallacieux de protéger les civils, les forces de la coalition occidentale et les États-Unis étaient entrés dans le jeu en anéantissant son armée pour éviter la prise imminente de Benghazi, pilonnée depuis des jours par l’artillerie. Elles avaient d’abord bombardé les aéroports, clouant au sol l’aviation du régime, puis elles avaient détruit les chars d’assaut, contraignant les militaires à un repli stratégique.

			Des images remontent de la mémoire d’Al-Shamikh comme des bulles d’oxygène crèvent la surface de l’eau. Il se revoit aux côtés du jeune capitaine Mouammar Kadhafi, déposer le roi Idriss 1er sans effusion de sang et mettre ainsi un terme au pillage des ressources pétrolières et gazières du pays par la monarchie. Il se souvient des scènes de liesse, des rassemblements à la gloire du Guide. Qu’est-ce qui a fait que cette joie s’est transformée en venin ? Avec le Raïs, ils ont pourtant sorti le peuple de l’illettrisme, réduit de manière significative la mortalité infantile, réformé la société en profondeur. Lorsque les troubles ont éclaté en février, le niveau de vie de la population libyenne n’avait rien à envier à celui des populations occidentales. Aussi, pourquoi les gens se sont-ils révoltés ? Pourquoi Kadhafi et son entourage sont-ils devenus tout à coup des parias, des bêtes traquées ?

			Il repense à Tripoli. La blancheur des maisons, les couleurs chatoyantes des fruits disposés sur les étals des commerçants, leur goût sucré et généreux, la gaîté insouciante d’une partie de la nation, les figuiers de barbarie, les arbousiers, les grappes de dattes fraîches. Il aimait tant parcourir les ruelles chaudes imprégnées de l’odeur des fleurs d’oranger, les avenues grouillantes et bigarrées, les souks multicolores où les fragrances de musc et de benjoin côtoyaient celles de la cannelle, du piment, des clous de girofles, ou du mouton grillé vendu sur des brochettes par des marchands bavards. Il lui semble que ces images datent de plusieurs siècles.

			Des larmes roulent sur les joues du colonel sans qu’il cherche à les retenir. La coalition a assassiné celui qu’il considérait comme son père et son frère à la fois. Que va-t-il se passer maintenant ? Les rebelles ratissent le territoire avec acharnement pour débusquer les proches du Raïs afin de les exterminer. En tant que dignitaire de l’ancien régime, son rêve abominable deviendra réalité s’il est capturé.

			Al-Shamikh regarde son fusil d’assaut appuyé contre le mur. Un poids immense pèse sur ses épaules. Il n’a pas le choix, il le sait. Les amis d’hier sont les ennemis d’aujourd’hui.

			Dans ce pays en ruine, tout n’est que désolation. Des carcasses de véhicules indistinctement militaires ou civils jonchent les bas-côtés. Les troncs des arbres sont éventrés ou étêtés, comme frappés par la foudre. Par endroits, l’intensité des bombardements a déformé le sol. Dans les campagnes, de longues colonnes de réfugiés harassés, dépenaillés, affamés, marchent d’un même pas de somnambule. Des groupes compacts de désespérés, qui tirant des charrettes à bras, qui poussant des chariots bancals surchargés d’objets hétéroclites, fuient la guerre.

			La sauvagerie et la mort rôdent dans le moindre hameau. Tous les habitants possèdent une arme et sont autant de rebelles en puissance. Avec la disparition du Guide, les derniers fidèles déserteront. Ce n’est qu’une question de jours, d’heures peut-être. S’il s’éternise dans ce trou perdu, il devra tôt ou tard se battre contre une katiba2 surarmée.

			Son convoi a été attaqué à six reprises, des escarmouches la plupart du temps, sauf une fois, au sud de Yafran. Il a cru y rester. Alors que jusque-là, Al-Shamikh n’avait affronté que des fantassins, qui après avoir testé leurs défenses de manière désordonnée, avaient détalé comme des lapins en tirant des rafales de kalachnikovs dans leur direction, le pick-up de tête avait sauté sur une mine artisanale en franchissant un défilé. Ils avaient été piégés sous un déluge d’acier. Mais au terme d’une riposte féroce et d’une contre-attaque héroïque, ils s’étaient extirpés du guêpier et avaient mis les assaillants en déroute. Mais les conséquences avaient été lourdes puisque près de la moitié de ses soldats avait perdu la vie.

			Le miroir étoilé et crasseux sur le mur lui renvoie son image. Celle d’un homme à la peau parcheminée, aux yeux cernés. Bien que ce ne fût pas dans son caractère de s’apitoyer sur son sort, jamais il ne s’est senti si vieux, si usé qu’à cette seconde. Il sèche ses larmes du revers de sa manche, ajuste sa veste d’uniforme.

			Il déplie une carte sur le sol et la lisse de la paume de la main. Il n’a plus d’autre option. Tout comme les rations de survie, les réserves d’essence s’épuisent. La partie est perdue. Il va abandonner le pays au plus vite, se bâtir une nouvelle existence. Et pour cela, il doit placer son chargement en sécurité.

			Après avoir étudié un itinéraire, il entoure un point avec son stylo. Il lève les yeux au ciel et, comme toujours, prie Allah d’aveugler ses ennemis. Ensuite, il remballe ses maigres affaires et quitte la maison. Affalé sur le volant du blindé garé devant l’entrée, le chauffeur dort à poings fermés. Le colonel frappe violemment la tôle de la portière avec la crosse de son arme.

			– Debout bande de fainéants ! hurle-t-il.

			Le conducteur sursaute, descend précipitamment. Une quinzaine d’hommes, venus de nulle part, le rejoignent. Ils s’alignent devant Mansour Al-Shamikh et se mettent au garde-à-vous, le fusil-mitrailleur en bandoulière.

			– Nous levons le camp. Rompez !

			La rue s’anime de nouveau comme une fourmilière. En un éclair, chacun prend son poste. Les moteurs ronflent, puis les cinq véhicules s’ébranlent dans un nuage de poussière.

			 

			 

			
				
					1. Chapelet

					 

				

				
					2. Milice armée
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			Port de Bassens (33), le jeudi 12 avril 2012.

			 

			Arnaud Rossignol considère le vide sous ses pieds. Il se trouve dans la cabine d’une grue à une trentaine de mètres au-dessus du sol. Il ne semble pas rassuré et ressent même une légère nausée. Sans doute le vertige. Plus tôt, il a rassemblé tout son courage pour monter dans ce fichu bocal en grimpant l’échelle métallique intégrée à la structure. Heureusement qu’il y avait un palier tous les cinq ou six mètres, sinon il aurait vite abandonné. Parvenu au sommet, il pensait avoir accompli le plus difficile. Que nenni ! C’était sans compter sur le vent qui fait tanguer la flèche et les à-coups lorsque l’opérateur treuille les lourdes plaques d’acier pour les empiler dans les camions-bennes.

			Des bruits stridents lui cassent les oreilles. Ils proviennent de la cale sèche dans laquelle est remisée la carcasse rongée par la rouille d’un imposant cargo. Tout autour, perchés sur des échafaudages, des ouvriers s’affairent à découper la passerelle à la meuleuse. De longues gerbes d’étincelles, pareilles à des traînes de mariée, accompagnent leurs mouvements. L’activité est intense. Normal. Le port de Bassens deviendra bientôt le premier site français de déconstruction de navires marchands. Tractés dans l’estuaire de la Gironde, ces géants des mers finissent ici, sur cette rive droite de la Garonne, entre les cheminées du Bec d’Ambes et le pont d’Aquitaine.

			Rossignol regarde la berge opposée. Il a une vue imprenable sur Bordeaux, l’élégante, la cossue. Il aperçoit la tour Pey Berland, les flèches de la cathédrale Saint-André. Un monde très différent qui a une tout autre allure que la zone industrielle autour de lui, hérissée de hangars et de silos, où les quelques arbres ne suffisent pas à masquer la tristesse des lieux.

			En bas, de l’autre côté de la route, des camions de toutes tailles effectuent un manège incessant. Ils poireautent devant les quais des entrepôts jusqu’à ce que des caristes chargent et déchargent les marchandises. Ensuite les bahuts repartent et d’autres les remplacent. Une véritable fourmilière.

			Merde, se dit Rossignol, la livraison aurait pu se faire vers les Quinconces ou aux abords de la rue Sainte-Catherine. Comme ça, il aurait lorgné les nénettes en patientant.

			Attendre, toujours attendre. Encore une heure trente dans le meilleur des cas. Lorsque l’on planque, on sait quand ça débute, rarement quand ça se termine. Rossignol détaille à la dérobée le grutier à côté de lui. Il a la cinquantaine mal conservée, une peau abîmée par le soleil et le froid, un ventre à bière, une denture irrégulière. Il est concentré sur ses manettes. Sûr qu’à force, il ne voit même plus le paysage. Il n’est pas bavard. Il n’a pas décroché trois mots depuis qu’ils partagent ce réduit inconfortable.

			Rossignol s’ennuie ferme. Il se connecte sur Internet, mais pas longtemps car il a le mal de mer à force de regarder son écran. Alors, il lève les yeux, balaie l’horizon en direction du Médoc, de l’océan. Cet océan que Myriam aimerait traverser avec lui. En amoureux. Une escale de quelques jours à New York puis, direction la côte ouest. Il n’a jamais été si près d’exaucer le rêve de sa nouvelle copine. Il visualise les gratte-ciel de Manhattan, le Golden Gate de San Francisco, les grands parcs américains, les plages de Malibu. Ce sera beaucoup plus excitant que ses vacances estivales passées au Touquet dans la résidence secondaire de ses ex-beaux-parents. Il ne veut plus jamais mettre un pied sur les côtes de la Manche, ni un orteil dans ses eaux glacées qui, lorsqu’elles atteignent les cuisses, dissuadent les plus téméraires de faire un pas supplémentaire.

			La voix de son collègue Berthier dans son oreillette rompt le fil de son imagination.

			– Ça bouge. Il est sorti de chez lui. Il fume une clope. Il est assis sur le capot de sa voiture. Il zieute autour de lui.

			Rossignol accuse réception du message. Le grutier a tendu l’oreille, il a cru qu’il s’adressait à lui.

			Toujours l’attente. L’enquête policière ressemble souvent à un jeu de patience. Elle se déroule comme une partie de poker. Même avec les bonnes cartes, on peut quand même perdre par excès de précipitation. Dans l’imaginaire collectif, l’enquêteur est un chasseur. On le représente lancé sur la trace du suspect, le nez au ras du bitume, reniflant, courant, se démenant comme un damné pour bondir sur sa proie. C’est parfois vrai. Mais le plus souvent, le flic est plutôt un pêcheur. C’est d’ailleurs dans cette situation qu’il est le plus efficace. Il déballe son attirail, appâte le coin, tend ses lignes, patiente en scrutant les déplacements de son bouchon. Quand celui-ci frémit, il se prépare à réagir mais attend jusqu’à ce que le flotteur soit totalement immergé. Et c’est là qu’il ferre. Mais le match n’est pas gagné pour autant car il ne faut pas briser le fil en ramenant sa prise dans l’épuisette. Sans se précipiter, il teste, évalue la résistance, fatigue le poisson si nécessaire.

			– Son frère arrive. Il se poste au bout de la rue. Il mate partout.

			Berthier n’est plus de prime jeunesse. Même s’il dépasse le mètre quatre-vingts sous la toise, il éprouve des difficultés à déplacer son quintal et des brouettes pour partir à la courette derrière un fuyard. Mais pour rien au monde il ne resterait au bureau quand ses collègues opèrent sur le terrain. Comme il connaît les trois quarts des bignoles des immeubles de l’agglomération bordelaise, il s’est occupé de dégotter cet appartement vide au quatrième étage de cette cité de Cenon. Nul ne sait comment il s’y est pris, mais certains à la brigade assurent qu’il consacre pas mal d’énergie à faire du gringue aux concierges de sexe féminin. Parfois il glane des renseignements, parfois l’une d’elles succombe à sa tchatche. Lorsqu’il réussit à obtenir les deux et joindre ainsi l’utile à l’agréable, c’est tout bénef.

			Sur son perchoir, Rossignol a le gosier sec. Il boirait bien une bonne bière blanche avec une rondelle de citron. Ce sera pour plus tard parce que ça va bientôt devenir intéressant.

			– Deux types chargent des sacs de sport dans le coffre de la Clio. Le frangin revient en courant.

			– Tu as pu les identifier ? demande Rossignol.

			– Non. Ils portent des casquettes et des lunettes de soleil. Ils sont aussitôt retournés dans les caves. Attention, ça démarre ! Un gars à scooter a rejoint les deux frères.

			– Combien de sacs ?

			– Trois. Ils avaient l’air lourds.

			Une voix de femme s’immisce dans le dialogue.

			– OK pour moi ! J’ai la position de la voiture.

			La tension croît.

			– Avenue René-Cassagne en direction de Lormont.

			La fille qui transmet les informations, c’est Valérie Legendre. Elle est brigadière de police. Ses cheveux aile de corbeau, coupés courts, ondulent légèrement lorsqu’ils sont mouillés. Elle possède un physique quelconque. Pas coquette pour deux sous dans ses vêtements informes, elle se montre très discrète sur sa vie privée. Mais c’est une bosseuse et seul cet aspect importe à Rossignol. Installée un peu plus loin dans une fourgonnette spécialement équipée, elle suit le point bleu qui se déplace sur le plan affiché sur l’écran de son ordinateur. L’auto des voyous est balisée et donc géolocalisable en temps réel. La tuile serait qu’ils changent de véhicule sur le trajet.

			Il saisit son portable pour appeler Romain qui se trouve à la DIPJ3. Romain Garrigue est le dernier arrivé dans le groupe. Il a un parcours classique. École des gardiens de la paix de Nîmes, nuiteux dans un commissariat d’arrondissement parisien, puis une affectation en brigade anticriminalité pendant deux ans avant sa mutation dans le Sud-Ouest. Petit et râblé, il a davantage recours à ses muscles qu’à son cerveau. Les premiers temps, il a cogné un type interpellé parce qu’il ne voulait pas parler et a failli faire péter la procédure. Alors le chef de groupe l’a assigné aux écoutes jusqu’à nouvel ordre, histoire de le laisser réfléchir un peu.

			– Tu interceptes quelque chose sur les zonzons ?

			– Rien. C’est étrange. Ils utilisent une puce balourde4 pour l’occasion.

			Pendant ce temps Valérie Legendre égraine le nom des rues dans la radio.

			– Ils quittent Cenon. Ils arrivent avenue de Paris, angle Jean-Itey.

			Rossignol est satisfait de son tuyau de première main. Les frères Zaoui se dirigent vers Bassens qu’ils atteindront dans quelques minutes. Il jette un regard circulaire pour essayer de repérer ses collègues planqués dans les voitures et dans un sous-marin. Les flics ont tissé une toile d’araignée dans le périmètre concerné. Pas facile de se poser dans un endroit où ça bouge dans tous les sens, surtout quand on a affaire à des caïds comme ceux-là.

			– À tous. Ils empruntent la rue François-Villon… Édouard-Herriot maintenant… rue Daniel. Soit ils font demi-tour soit ils mettent un coup de sécurité.

			L’angoisse, communicative, gagne les policiers. Rossignol aimerait griller une cigarette. Il se souvient qu’il a cessé de fumer depuis huit mois. Il se raisonne. Le coup de sécurité est une procédure habituelle pour déjouer les filatures éventuelles et il n’y a pas de quoi s’affoler.

			– Le véhicule s’immobilise.

			Le flic n’a plus le vertige car il est dans l’action. Qu’est-ce qu’ils attendent ? Une confirmation ? Le lieu de rendez-vous va-t-il changer au dernier moment ? Il n’a pas trop le loisir de gamberger.

			– Il repart rue de Paris, direction Bassens.

			Ce qui inquiète Rossignol c’est que les deux zozos, en malfaiteurs chevronnés, possèdent des téléphones avec des cartes prépayées. Ils ont passé pas loin de la moitié de leur existence dans des centres d’éducation prioritaire ou en prison. Ils ont commencé par des vols à l’arraché puis sont rapidement montés au braquage. Des épiceries, puis des bureaux de tabac et enfin des bijouteries de luxe. Souvent ils n’hésitaient pas à faire parler la poudre pour impressionner leurs victimes, ce qui leur a valu une sacrée réputation. Apprenant de leurs erreurs, ils se sont recyclés dans le trafic de drogue, moins risqué pénalement et beaucoup plus lucratif. C’est dire si, au moindre doute, ils décamperont sans demander leur reste.

			– Côte de la Garonne… D 10. Tu devrais l’avoir bientôt à vue.

			Rossignol chausse ses jumelles.

			– J’ai le visuel sur le scooter. Il roule au pas. Le conducteur mate dans toutes les directions. À tous, on reste en place.

			Normalement, le motocycliste inspectera le parking où la transaction doit intervenir, vérifiera les issues, observera pendant un moment. Ce lieu n’a pas été choisi au hasard. Il offre trois possibilités de fuite si la rencontre tourne vinaigre. D’après le tonton, les Zaoui seront armés d’un Colt 45 pour Samir, l’aîné, d’un Beretta 92 pour Tarik le cadet.

			L’inconnue de l’histoire demeure l’équipe avec laquelle ils ont rendez-vous. Pas moyen de gratter quoi que ce soit à ce sujet. Il paraît qu’ils sont nouveaux dans la région, des Albanais. Rossignol a activé en douce ses autres contacts. En vain, rien n’a filtré.

			Le conducteur du scooter met pied à terre. Il avance vers un tas de palettes désarticulées, fouille du regard, examine l’intérieur de trois gros containers poubelles, contrôle une par une les voitures stationnées.

			Un camion de la mairie de Bassens pénètre sur le parking et s’arrête près des bennes à ordures. Il transporte trois toilettes amovibles. Le chauffeur descend, allume une cigarette et considère brièvement le motard. Il souffle la fumée puis déverrouille le cadenas d’un espace grillagé grand comme un demi-terrain de tennis. Il enfile un casque de chantier, s’installe au volant d’un Fenwick garé sous un appentis de bois dont les ultimes atomes de peinture finissent de s’écailler. Le moteur du Fenwick démarre en pétaradant, un nuage noir épais sort du pot d’échappement.

			Rossignol est à cran. Avec ses chiottes, ce crétin risque de compromettre l’échange.

			Le pilote du scooter téléphone, sans doute prévient-il ses complices. Il gesticule en faisant les cent pas pendant que l’autre débarque son chargement sans se presser, aligne les sanisettes avec le même soin que s’il rangeait des livres dans une bibliothèque. Il remet ensuite son engin à sa place initiale, coupe le contact, ôte son casque et le dépose sur le siège. Il tire la porte derrière lui, lance un dernier coup d’œil au motard avant de remonter dans l’habitacle de son camion et redémarre doucement.

			Le motard paraît se calmer. Il relève la visière de son casque. Rossignol règle ses jumelles et marque un mouvement de surprise en le reconnaissant. Il s’agit de Kevin Schmitt, membre d’une famille de gitans sédentarisés de Bacalan. Qu’est-ce qu’il fricote avec ceux de Cenon ? Il a dû accepter un joli billet pour sécuriser l’opération.

			Une moto de grosse cylindrée ralentit sur le quai, entre sur le parking et s’arrête près du scooter. Les deux conducteurs discutent. Le nouvel arrivant acquiesce de la tête.

			– Ça redémarre ! annonce Legendre.

			– C’est bon, je la vois, répond Rossignol, à tous, tenez-vous prêts.

			La grue se balance sous l’effet d’une bourrasque. Une BMW X5 aux vitres teintées s’engage sur l’aire de stationnement en même temps que la Clio. Le crissement des meuleuses en bas se fait de plus en plus stressant.

			Les occupants des deux automobiles descendent, se serrent la main. Rossignol creuse sa mémoire mais les visages de ceux du 4X4 lui sont inconnus. Des chevaux de retour, la quarantaine, des tronches d’assassins.

			Des sacs changent de voitures. Rossignol va donner le top départ quand soudain, un détail lui perfore l’esprit comme une balle. L’employé communal n’a pas replacé le cadenas sur le portail de l’enclos. À peine a-t-il réalisé que les portes des toilettes mobiles s’ouvrent à la volée. Trois individus cagoulés, armés de fusils à pompe, jaillissent de leur cachette comme des diables d’une boîte. Simultanément, un Renault Scénic vert bouteille et une Mégane sombre, sortis de nulle part, déboulent en trombe et s’immobilisent dans un panache de fumée près des malfrats. Des hommes en giclent, pistolet au poing.

			La plus grande confusion règne en bas. Samir Zaoui dégaine son flingue, tire en direction de la Mégane. S’ensuit une brève fusillade. Samir s’effondre, son frangin lève les bras aussi haut qu’il le peut.

			Rossignol reste bouche bée. C’est quoi ce bordel ? Il interroge du regard le grutier qui n’a pas manqué une miette de la scène. Celui-ci semble ravi. Il rencontrera un vif succès quand il racontera cet épisode dans les communions et les mariages.

			Dans le même trait de temps, les deux gars du 4x4 sont remontés à bord. Le chauffeur entame une violente marche arrière, percute l’Espace. Des flammes sortent de la gueule des canons des fusils. Les Breneck calibre 12 dans les pneus et le moteur stoppent net les fuyards. Les motocyclistes en profitent pour se carapater. Les quatre malfrats sont maîtrisés et allongés face contre terre, menottés dans le dos.

			– Qu’est-ce qui se passe ? s’enquiert une voix dans l’oreillette.

			Rossignol peine à émerger de son état de sidération. Ces putains de livraisons ne se déroulent jamais comme on s’y attend mais aujourd’hui on flirte avec le grandiose. C’est Noël et carnaval réunis. Ce qui vient de se produire est proprement hallucinant. Les types cagoulés arborent des brassards orange mais ce ne sont pas des hommes à lui. Ils sont une dizaine, affairés autour des sacs de sport. Ils se congratulent, multiplient les high five.

			– Arnaud ? On a entendu des coups de feu. Qu’est-ce qui se passe ?

			La sirène des pompiers résonne au loin. Rossignol humecte ses lèvres avec sa langue.

			– On dirait que quelqu’un nous a doublés ! lâche-t-il dans un souffle.
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Sauf quand ces Ileux sont le théétre d'un jeu de dupes
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